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​Chapitre 1
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Chelsa Lawrence s’était assise sur la véranda fermée de son bungalow loué, les bras enroulés autour de ses deux filles. Une tempête s’était abattue sur la côte méditerranéenne, féroce et impitoyable, plongeant la petite île de San Alegra dans un état d’attente fébrile. La houle martelait et le vent hurlait. Il était presque minuit et Chelsa savait que les petites auraient dû être au lit depuis des heures, mais la peur des raz-de-marée et des toits arrachés par les vents avait fait se blottir les deux fillettes tout contre elle, à regarder le spectre de la nature se déchaîner.

Leur imagination était vive, comme celle de leur mère. Après tout, les livres pour enfants que Chelsa écrivait, Les Aventures des Bébés de l’Eau, étaient inspirés de ses propres filles, Emily et Sophie. Chelsa s’émerveillait de leurs petits esprits, de leurs questions sans fin, et s’en servait dans les histoires qu’elle écrivait.

Mais ce soir, ses pensées n’étaient pas à de douces histoires innocentes. C’était peut-être l’intensité féroce de la tempête, mais elle ressentait un funeste pressentiment.

Ses bras se sont resserrés. Elle les garderait saines et sauves.

— Maman, tu m’écrabouilles le souff’ hors de moi.

— Désolée, Sophie. Elle a desserré sa prise sur sa petite de quatre-ans.

— Maman ? Cette fois, c’était la petite voix d’Emily. — Tu crois que ce bateau va se fracasser contre les rochers ?

— Hmm ? Elle n’avait pas remarqué de bateau.

Sophie s’est tortillée pour s’échapper de son étreinte et s’est penchée en avant sur le banc. — Des pirates, a-t-elle murmuré.

— Les pirates, ça n’existe pas, a sermonné Emily. À six ans, elle estimait que son savoir dépassait largement celui de sa cadette.

— Si ! Tu t’souviens de Crochet ? Et de la fée Clochette ?

— Ce ne sont que des films, andouille. Hein, Maman ? Supérieure, peut-être, mais c’était encore une petite fille toute apeurée.

— Oui, ma chérie. Ce n’est qu’un film. Mais c’est amusant d’imaginer. Bien sûr, il y avait encore des pirates qui écumaient les mers, mais aucun d’aussi dramatiques que les films pourraient les dépeindre.

— Tu vois ! pépia Sophie en posant ses mains potelées sur des genoux tout aussi potelés. Emily a levé les yeux au ciel parce que sa petite sœur ne comprenait toujours pas ça.

Chelsa s’est levée. Pirate ou pas, ce bateau était en grand danger. La mer bouillonnait et recrachait, ballotant le fin esquif comme un canard en plastique dans une machine à laver. Des vagues s’écrasaient sur les rochers qui affleuraient à une cinquantaine de mètres au large, dévalant en une barbe d’écume mousseuse. Il semblait que le skipper tentait de gagner la plage, mais les rafales et les lames en furie contrariaient ses efforts.

Son cœur s’est mis à cogner et l’adrénaline a afflué. La plage était d’un noir d’encre, éclairée seulement par un quartier de lune qui blanchissait la crête écumeuse des vagues. Le courant était coupé dans la maison et les lignes téléphoniques étaient hors service. La couverture mobile sur cette île était inexistante. Si le bateau se fracassait, il n’y aurait aucun moyen d’appeler à l’aide.

Mais en réalité, Chelsa n’aurait même pas dû envisager d’appeler à l’aide. Ce n’était pas ses affaires de s’en mêler, d’autant qu’on ne pouvait pas savoir qui se trouvait à bord de ce bateau — peut-être même un pirate.

Et quoi qu’il en coûte, elle devait penser à ses enfants. À leur sécurité.

En deux semaines, peut-être moins, leurs vies pourraient bien être en danger. Toutes leurs vies.

Un souffle de vent sinistre a projeté du sable et du sel, mettant à l’épreuve la résistance de la porte moustiquaire. Le martèlement d’une eau en colère contre un roc impitoyable a couvert le bruit du bois qui se brisait quand le yacht a perdu toute maîtrise face aux éléments et s’est disloqué contre les rochers. Comme de la paille dans un tourbillon, des débris ont volé, tournoyant, projetés en l’air, balayés haut et loin au gré de la tempête.

Et, à l’instant d’avant l’impact, Chelsa a vu quelqu’un plonger pour sauver sa peau. Les filles sautaient désormais, à la fois terrorisées et surexcitées.

— Maman ! Les rochers ils ont cassé le bateau ! a hurlé Sophie.

— Maman ! Un homme a sauté par-dessus le bord !

— Oui, a dit Chelsa, sa main hésitant sur la porte moustiquaire, l’indécision hurlant en elle.

— Va le chercher, Maman.

— Attendez, a-t-elle dit. — Chut, maintenant. Elle devait réfléchir, elle ne savait pas trop quoi faire.

— Mais il ne nage pas. Il flotte seulement, a dit Emily.

— Tu dois aller le chercher, Maman, a dit Sophie, ses grands yeux bleus ronds d’inquiétude. — Willy ne peut pas le sauver dans les grosses vagues.

Elle parlait de la baleine dans Sauvez Willy. Ses enfants regardaient beaucoup trop de films, a décidé.

Et elles s’attendaient à ce qu’elle soit une héroïne. Elle ne s’était jamais sentie moins héroïque de sa vie. Mais avec deux paires d’yeux ronds et impatients levés vers elle, elle avait peu de choix.

— Restez ici. Toutes les deux. Ne bougez pas d’un iota. Vous comprenez ? À leurs deux hochements de tête, Chelsa a envoyé valser ses sandales et a filé à travers le frais sable.

Elle l’a vu refaire surface. Comme un bodysurfeur porté par des mains invisibles, il a pris la vague, l’élan le rejetant sur le rivage, juste à ses pieds. Luttant contre les rafales qui fouettaient ses vêtements et emportaient ses cheveux dans une frénésie sauvage, elle l’a retourné, l’a saisi sous les bras et a tiré. Trempée et grelottante, portée par l’adrénaline, elle a trouvé la force de le dégager du courant furieux.

Ce temps atroce faisait figure de présage, un mauvais. Elle se sentait exposée, tout en sachant qu’elle exagérait. Sa vie était sens dessus dessous, et ce poids la tirait vers le fond, tout comme l’océan avalait les débris du bateau.

Elle a mis ces pensées de côté pour l’instant et a vérifié son marin échoué. Il respirait, Dieu merci, mais ses yeux étaient fermés.

— Vous m’entendez ? a-t-elle crié pour couvrir la tempête.

Il n’a pas répondu. Inconscient. Et il y avait de quoi. Vu la façon dont le yacht s’était désintégré contre les rochers, c’était un miracle qu’il tire encore un souffle.

— Il est mort ?

— Y a-t-il du sang ?

Sa tête s’est retournée d’un coup. — Je croyais vous avoir dit de rester sur la véranda !

— Sophie a eu peur, a accusé Emily.

— Nan-nan !

— Ça suffit, toutes les deux. Je n’ai pas besoin de ça maintenant.

Les filles l’ont encerclée, lui passant les bras autour de la taille en guise d’excuses.

Chelsa a inspiré pour se calmer. — Désolée, les filles. Maman ne voulait pas crier.

— Ce n’est pas grave, a dit Emily. — Qu’est-ce que tu vas faire de cet homme ?

— L’emmener à la maison, j’imagine. Et mettre ses filles à l’abri, hors de vue, là où personne ne pourrait les repérer ni leur faire du mal. La crainte d’être vues a décuplé sa détermination. Étendu sur le sable mouillé, l’homme paraissait mesurer plus d’1,80 m. Et il la dépassait d’un bon trente-cinq kilos.

Mais il n’y avait personne d’autre sur qui compter pour obtenir de l’aide, une vérité à laquelle elle s’était trop bien habituée dernièrement.

Avec l’ourlet de sa robe qui tournoyait autour de ses chevilles, manquant de la faire trébucher, elle est entrée dans l’eau et a repêché un morceau de toile avant que le ressac ne l’emporte à nouveau. Elle ne s’y connaissait pas en yachts de luxe, mais il était évident qu’il s’agissait d’une partie de la voile. Une fois encore, elle s’est dit que cet homme devait une fière chandelle à la chance. Il fallait une force épouvantable pour déchirer une toile aussi robuste. C’était un miracle que le corps de cet homme ne fût pas dans le même état.

Priant pour ne pas s’exposer à un procès pour avoir déplacé un blessé qui pouvait avoir une lésion cervicale, elle l’a roulé sur la toile et a tiré.

Ses pieds ont entaillé de profonds sillons dans le sable tandis qu’elle reculait sur une centaine de mètres environ jusqu’au bungalow. À la peine, les muscles de ses épaules en feu, elle a réussi à le traîner jusque dans la maison — même si les marches du porche qui raclaient son dos lui ont fait mal au cœur et lui ont arraché une grimace. Les filles gênaient plus qu’elles n’aidaient, mais elle n’avait pas le cœur de le leur dire. Elles étaient si fières d’avoir fait leur part.

L’espace d’un instant, elle a envisagé de le laisser dehors, sur la véranda moustiquaire, mais cela heurtait son hospitalité sudiste chevillée au corps. Sa propre mère en aurait fait toute une crise.

Quand elle l’a enfin installé dans le lit, elle était épuisée. Des bougies brûlaient, projetant une lueur ombreuse sur ses traits immobiles.

Quand elle l’a vraiment regardé, elle a aspiré un souffle.

Oh, non. Beau à damner. Facilement reconnaissable.

Son cœur s’est emballé tandis qu’elle se précipitait vers la fenêtre pour tirer le store.

— Emily, ferme les portes. Sophie, va avec ta sœur.

— Pourquoi...

— Faites simplement ce que je dis. Et restez à l’intérieur.

La dernière chose dont elle avait besoin, c’était de photographes embusqués, d’un journaliste affamé en train de mitrailler ses filles. Et là où allait cet homme, les paparazzis ne manquaient pas de le suivre.

Elle a repris une inspiration et a regardé l’homme inconscient et trempé allongé dans son lit. Les mains tremblantes, elle les a refermées en poings et s’est ordonné de se détendre.

Il restait du travail — l’éminemment intéressante tâche de déshabiller cette virile, délicieusement troublante célébrité.

Le Don Juan royal qui mettait le cœur des femmes latines comme américaines en émoi.

Même immobile, il dégageait un charme fou. Et dès qu’elle a effleuré sa peau nue, elle a compris qu’une mère de deux enfants, débordée, venue du Mississippi, n’était en rien immunisée contre l’attrait magnétique du prince Antonio Castillo de Valldoria.
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Quelqu’un martelait sa tête. Il a entrouvert les yeux et l’a aussitôt regretté. Les pulsations se sont accentuées.

Mais la vision n’était pas trop mal. Un ange, a-t-il pensé.

Avant qu’il puisse pleinement apprécier ce spectacle magnifique, deux chérubins ont bondi sur le lit. Enfin, une seule bondissait. L’autre se tenait à côté, près de sa tête, enfonçant un doigt dans la fossette de sa joue qui restait marquée qu’il sourie ou pas.

Et là, il ne souriait pas. La douleur qui martelait ses tempes était atroce.

Trois femmes se penchaient sur lui — deux miniatures et une très bien faite. Très bien faite.

Il se sentait en net désavantage. Même sous le martèlement incessant dans sa tête, il avait assez de lucidité pour réaliser qu’il était nu sous le couvre-lit patchwork au motif anneaux de mariage. Et il ne s’imaginait pas que ce fût lui qui se fût chargé du déshabillage.

La ravissante vision a dit — Bonjour, Altesse.

Ah, a pensé Antonio. Du Sud. C’était un homme qui avait un faible pour ces femmes au sexy accent américain traînant.

Puis il a compris comment elle l’avait appelé, et il a ri. Grosse erreur. La nausée a cédé à la douleur aiguë, mais il l’a chassée. Il avait crashé des voitures de course à un million de dollars et s’en était sorti en plus mauvais état. Un coup sur la tête causé par un voilier endommagé était de peu de gravité.

— Bonjour à vous aussi. Et Antonio ira très bien. Mon frère, Joseph, est l’héritier ; moi, je ne suis que la roue de secours. Où suis-je ?

— Sur votre île.

— Valldoria n’est pas une île.

— Non, San Alegra.

— Ah. Le pays du bonheur. Au moins, un terrain familier.

Chelsa a posé une main tremblante sur l’épaule de Sophie avant que l’enfant ne recommence à tripoter les fossettes d’Antonio Castillo. Cet accent latin, lisse comme la soie, lui a envoyé des frissons le long de l’échine. L’homme avait beau renier son titre, il n’en restait pas moins prince par droit de naissance. Un playboy prince réputé.

Même avec l’œuf-de-pigeon qui enflait sur son front hâlé et prenait une jolie teinte violacée, il était beau à damner. La myriade de photos prises de lui aux quatre coins du monde ne lui rendait aucune justice.

Grand Dieu, si elle n’y prenait pas garde, c’est elle qui se mettrait à caresser ces fossettes plutôt que sa fille.

Emily a demandé — Tu as acheté tout l’océan ?

— Non, petite diosa. Juste la terre. Et techniquement, c’est bien ma famille qui en est propriétaire.

Elle a gloussé. — C’est quoi une dossa ?

— Diosa, a prononcé Antonio, amusé par le rire contagieux de la petite fille. Il appréciait le rire sous toutes ses formes. — Déesse.

Le petit chérubin à côté du lit s’est approché. — Comme la p’tite sirène ?

— Quelque chose du même genre.

— Les filles, allez prendre votre petit-déjeuner et laissez M., euh...

— Tony, a-t-il précisé, comprenant qu’elle hésitait de peur de commettre un faux pas en appelant un prince par son nom de famille. Mais Antonio n’était pas homme à s’embarrasser de cérémonial. Aucun. — Et vous êtes ?

— Chelsa. Voici mes filles, Emily et Sophie. Allez-y, les filles.

— Mais Maman, ont-elles dit en chœur.

— Pas de mais. Sa voix était douce, avec une fermeté qui imposait l’attention et l’action immédiates. — Sophie, tu laisses Emily verser le lait cette fois.

Antonio a remarqué que la plus petite s’apprêtait à protester puis s’était ravisée. Ignorant le mauvais lutin dans sa tête qui maniait un marteau, il a resserré sa prise sur le couvre-lit quand Emily a bondi à bas du matelas. Ses lèvres se sont étirées, admiratives, en voyant les filles se précipiter pour obéir à leur mère.

Et quelle mère, a-t-il pensé, lui qui savait apprécier la beauté. Elle n’était pas belle comme les starlettes vers lesquelles il gravitait d’ordinaire. « Fraîche », voilà comment il aurait décrit cette femme. Des cheveux blonds, sans autre mèches que celles du soleil, formaient un halo bouclé, jusqu’aux épaules, autour d’un teint lisse, rose et crème. Il imaginait que l’humidité jouait le diable avec toute cette boucle naturelle. Une poussière de taches de rousseur lui baisait l’arête du nez. Des yeux bleus limpides, sans fard, ronds et intelligents... et un brin méfiante.

Du point de vue d’Antonio, c’était un péché qu’une femme manifeste de la méfiance en sa présence, et il s’est employé à corriger cela.

— Dites-moi, bella, c’est juste Chelsa, ou avez-vous un nom de famille ?

Elle a reculé d’un pas et a croisé les mains à la taille. Ongles courts, remarqua-t-il, sans faux ongles ni vernis. Et pas d’alliance.

La méfiance qu’il avait décelée a vacillé dans ses yeux comme des cierges magiques le Jour de l’Indépendance. Sa curiosité et son cœur de héros se sont mis en alerte maximale. Il aimait les femmes de toutes les formes et de toutes les tailles, leur odeur, leur douceur, leurs manies. C’était à la fois un talent et une obsession d’apprendre ce qui les faisait vibrer.

Mais la patience était une vertu et Antonio n’en manquait pas. N’importe quel homme doté de deux yeux voyait que, sous des dehors réservés, couvaient des passions et du feu. Il voulait savoir ce qui la poussait à se cacher derrière ce flegme du Sud.

Enfin, elle a dénoué ses mains et a lissé un pli de la courtepointe. — C’est Lawrence. Chelsa Lawrence.

Il a tendu la main et a pris la sienne. — Je suis ravi de vous rencontrer, Chelsa Lawrence. Et je crois bien que je vous dois la vie. Lentement, il a porté le bout de ses doigts à ses lèvres et a embrassé le dos de ses phalanges, sans la quitter des yeux. — Merci, bella.

Chelsa n’était pas sûre de pouvoir respirer, encore moins parler, mais elle a essayé. — Vous êtes... Elle s’est éclairci la gorge et s’est redressée, retirant doucement sa main. Bon sang, elle n’avait pas ressenti un tel frisson depuis longtemps... si jamais. — De rien. Et puisqu’on parle de sauvetage, j’ai regardé du mieux que j’ai pu avec la tempête et tout, mais je n’ai vu aucune preuve que quelqu’un d’autre était avec vous quand le yacht a heurté le récif.

— Non. J’étais capitaine et équipage à moi seul.

Elle n’aurait pas dû être étonnée, mais elle l’était. — Sur un bateau de cette taille ? Pas très raisonnable.

— Ah, mais je suis excellent dans ce que je fais. Dans tout ce que je fais.

Elle a vu le défi flirteuse dans ses yeux sombres et son sourire délicieusement sensuel. Elle aurait pu être rebutée par la fanfaronnade, mais sa réputation largement médiatisée étayait la prétention.

Latin lover. Elle a enfin compris le sens, ou du moins l’attrait. D’un simple regard, d’un simple effleurement, il lui faisait se sentir pleinement, délicieusement femme. Et avec une probable commotion, en plus. On peut dire que c’est puissant, a-t-elle pensé, résistant à peine à l’envie de s’éventer elle-même.

Mais elle n’avait pas traversé — ou plutôt fui — un continent entier pour défaillir sous le pouvoir de l’assurance et du sex-appeal d’un homme.

— Peut-être pas tout ce que vous faites. Sinon, votre joli bateau n’aurait pas l’air d’un tas de cure-dents éparpillés sur la plage. Elle a vu ses fossettes se creuser, a vu le coin de ses lèvres commencer à grimper et a su qu’elle devait partir d’ici. — J’imagine que vous avez faim, alors je vais vous préparer un petit-déjeuner. Ce ne sera que des céréales froides. Le courant est toujours coupé à cause de la tempête.

Ses hormones hurlaient comme une locomotive à vapeur du Mississippi, elle a fui la pièce, le son de son rire doux la suivant dans son sillage.

Seigneur, c’était le dernier homme à susciter une réaction aussi forte. Playboy réputé, le prince Antonio Castillo de Valldoria était à la fois reconnaissable et digne d’intérêt dans le monde entier, non seulement dans les tabloïds et les colonnes de potins, mais aussi dans les pages sportives de chaque grand journal à travers le pays.

Et quiconque se trouvait avec lui faisait les gros titres, aussi.

Rick était un fan de sport acharné. Les tabloïds ne l’avaient jamais beaucoup intéressé, mais les journaux, c’était différent — une obsession, en fait, chez un homme qui jetait sa mise dans toutes les cagnottes de paris disponibles.

Et elle se doutait bien qu’il aurait accès aux pages sportives dans ce pénitencier du Mississippi, bien douillet.

Elle ne pouvait pas prendre le risque qu’il découvre où elle se trouvait. S’il le faisait, autant dire adieu à sa vie — et à celles de ses filles — adieu.
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Pas du genre à traînasser au lit, Antonio s’est enroulé le drap autour des hanches et s’est assis prudemment sur le bord du matelas. Jusqu’ici, tout allait bien. Un peu d’étourdissement, une pointe de douleur, mais gérable.

Depuis la fenêtre en saillie donnant sur l’océan, il a observé un moment changeant de lumière et de drame. Les bourrasques et la furie de l’averse côtière étaient passées, et pour l’instant la mer était calme et les vents apaisés. À l’est, une trouée de soleil paisible se disputait la place avec les gris persistants d’après-coup, aucun prêt à céder au lent dégagement du ciel.

Et en effet, des débris du Diablo Plata jonchaient le sable immaculé. Il était désolé de la perte. C’était un joli sloop ; il avait remporté deux premières places sur cette svelte belle.

À en juger par ces pitoyables restes, pourtant, il avait eu de la chance d’être encore vivant.

Le son de gloussements de petites filles et le doux accent traînant du Sud de son hôtesse ont attiré son attention. Une fouille rapide de la chambre n’a pas retrouvé ses vêtements, alors il s’est contenté d’un kimono fleuri qu’il a trouvé accroché à un crochet derrière la porte de la salle de bains. De Chelsa, évidemment. Il portait une pointe de son odeur. Des agrumes. Les coutures d’épaule tiraient un peu, mais il est tout de même parvenu à nouer la ceinture au milieu pour préserver sa pudeur.

Ce n’était pas qu’il soit si pudique, mais il y avait des niñas dans la maison.

Il a failli percuter Chelsa dans l’embrasure de la cuisine. En l’occurrence, le plateau a heurté son ventre — un ventre, s’est-il rendu compte, qui était sensible. Manifestement, il n’avait pas dressé l’inventaire complet de ses blessures au-delà des pulsations dans sa tête.

Il a posé ses mains sur les siennes pour stabiliser le plateau. Du lait a éclaboussé le bord du bol de céréales.

— Doucement, a-t-il dit, remarquant que ses mains tremblaient. De l’excitation ? se demanda-t-il. Ou de la peur. Il y avait chez cette femme quelque chose qui lui faisait penser à une demoiselle en détresse.

— Vous ne devriez pas être hors du lit.

Elle portait une robe débardeur à bretelles spaghetti qui épousait son corps jusqu’à ses orteils nus. Il avait envie de passer un long moment à la regarder, à s’abreuver de la douce cadence de son sexy accent du Sud.

Mais ils avaient un public passionné et Antonio était un homme qui tenait à sa discrétion pour tout ce qui touchait aux confidences et à la séduction. — Un petit coup sur la tête ne me clouera pas au lit.

— Seigneur, préservez-moi des machos. Comme vous voudrez. Elle a lâché le plateau et a reculé. Heureusement qu’il le tenait bien, sinon il y aurait eu un gâchis.

Antonio a souri et a posé le plateau sur la table où les deux petites filles formaient des mots avec leurs céréales alphabet. — On se retrouve, mi bellas. Puis-je me joindre à vous ?

Emily a gloussé. Sophie, les joues potelées pleines, a simplement levé vers lui de grands yeux innocents.

— Tu portes le peignoir de Maman, dit Emily.

— Ah, petite déesse, tu es perspicace de remarquer la mode à un si jeune âge. Tu ne trouves pas que c’est tout à fait chic ? Il a tendu les bras de chaque côté comme un mannequin européen sur un podium, en faisant attention à ne pas déchirer le satin.

Emily est repartie dans un nouvel éclat de rire. Sophie, la petite chérubine sérieuse, a retiré la cuillère de sa bouche. — Les garçons sont pas s’posés à porter des fleurs.

— Sophie ! a réprimandé Chelsa. Antonio a remarqué qu’elle faisait un effort valeureux pour contenir son amusement. Ses lèvres tentantes frémissaient gentiment aux commissures.

Ça ne le gênait pas du tout que l’amusement soit à ses dépens. — C’est très bien, petite sirène. Les yeux de Sophie se sont arrondis, songeurs, à ce titre. — Les garçons peuvent trouver les fleurs un peu bêtes, mais quand ils deviennent des hommes, ils apprennent vite que, s’ils se sentent forts à l’intérieur, l’emballage extérieur n’a aucune importance.

Emily a opiné du chef. — Parce qu’ils sont sûrs de leur mask’lin’té.

Il a senti ses sourcils grimper. — Tu as quel âge, déesse ?

— Six ans, a dit Emily en se redressant d’un air important.

— Ah, oui. Cela expliquerait pourquoi tu connais des choses comme la masculinité. Il a jeté un coup d’œil à Chelsa, qui paraissait résignée plutôt que scandalisée par la déclaration de sa fille.

— Bien sûr qu’elle connaît ça, a ajouté Sophie. — À cause des bébés de l’eau.

— Les bébés de l’eau ? Peut-être que le coup sur la tête était plus sérieux qu’il ne l’avait d’abord pensé. Soudain, il était complètement perdu dans la conversation.

— Ouais, dit Sophie, comme si ça réglait la question.

Il a regardé Chelsa pour obtenir des explications. Elle semblait livrer un combat intérieur au sujet de ce qu’elle devait révéler, comme si elle gardait un secret d’État. Avant qu’elle ne prenne une décision, cependant, Emily a repris le fil de l’explication.

— Maman écrit Les Aventures des Bébés de l’Eau.

— Les Aventures des Bébés de l’Eau ? Dios, il devenait un perroquet.

— Des livres pour enfants, bêta.

Ses sourcils se sont de nouveau levés. Il aimait bien les enfants — ceux des autres, du moins — et ces deux petites diablesses l’intriguaient furieusement, lui.

Il a souri. — Oui, quel nigaud. Bien sûr que c’est pour les enfants. Voilà pourquoi je ne les ai jamais lus.

— Tu pourrais si tu voulais. Maman a plein de copies.

— Les filles, a dit Chelsa. — Je suis sûre que M. Castillo n’est pas intéressé par-

— Tony, a-t-il corrigé. — Et je suis intéressé. Cependant, nous nous sommes écartés du sujet initial des fleurs, des vêtements féminins et de la masculinité. Et Emily allait avoir l’amabilité de m’éclairer, moi.

— Eh bien, a traîné Emily, ravie d’être au centre de l’attention, quand le bébé grenouille de l’eau faisait le zigoto et est tombé de la feuille de nénuphar, le vieux grillon méchant s’est moqué de lui. Et le bébé de l’eau aurait dû être tout embarrassé parce que la coccinelle aux cils flirteuses le regardait. Mais il est remonté tout de suite sur la feuille de nénuphar — même si son visage était tout rouge et qu’il portait maintenant une marguerite sur la tête comme un chapeau d’église de dame — et il a fait un clin d’œil à la coccinelle et lui a souri bien grand, tout beau comme il faut. Ça, c’est parce qu’il était sûr de sa mask’lin’té-

— Masculinité, a soufflé Antonio.

Emily a hoché la tête. — Et la coccinelle a trouvé ça très spécial. Le bébé de l’eau ne s’est pas fâché et il a continué à porter la fleur comme si c’était fait pour, et c’est le grillon qui s’est senti bête d’avoir été si méchant et de s’être moqué. Elle a sagement croisé les mains devant elle sur la table, paraissant soudain beaucoup plus âgée que son âge. — Mais je suis sûre que ma petite sœur ne se moquait pas de vous dans le peignoir de Maman.

Sophie a secoué la tête de gauche à droite, faisant danser sa coupe de boucles blondes frisées. Elle avait été aussi captivée par l’histoire comme si elle ne l’avait jamais entendue. — Nan-nan.

Quelque chose de chaud et de doux a traversé Antonio tandis qu’il étudiait ces trois belles connaissances sur lesquelles il était littéralement tombé. Il aimait le doux sourire qui transformait les traits lisses de Chelsa Lawrence quand elle écoutait sa fille le régaler d’histoires. Une histoire qu’elle avait de toute évidence écrite. Et il était plus qu’un peu amoureux de ces adorables brise-cœurs qui disaient tout ce qui leur passait par la jeune tête.

— Bien sûr que tu ne te moquais pas, a-t-il dit à Sophie. Je suis sûr que vous avez toutes les deux d’excellentes manières. En réalité, c’est à moi de présenter mes excuses à de si grandes dames pour être apparu dans la salle à manger vêtu d’un vêtement de nuit. Le petit coin petit-déjeuner était loin d’être formel, mais il s’amusait à provoquer des réactions chez les enfants. — Cependant, je n’ai pas trouvé trace de mes propres habits... J’espère que je suis arrivé avec eux ?

Les deux petites filles ont gloussé. — Maman te les a enlevés, à toi.

Leur mère a viré écarlate.

Il a croisé son regard, pensant que c’était un crève-cœur d’avoir été inconscient pendant le déshabillage. Une première pour lui. Quand une belle femme le déshabillait, il aimait être participant.

— Ils sont dans le sèche-linge, dit-elle.

— Encore mouillés, j’imagine, puisque nous n’avons pas encore de courant.

— Oui. Je les ai rincés à la main.

— Vous n’auriez pas dû vous donner ce mal. J’aurais pu faire ça moi-même.

Ses sourcils blonds se sont haussés, même si ses joues rosissaient encore comme la peau d’une pêche nouvelle. — Un prince fait la lessive ?

— Celui-ci, oui. Je voyage souvent seul. En mer, je ne me déplace pas avec le personnel avec moi.

— Vous devriez au moins employer un équipage.

— Parfois, je le fais. Toutefois, si j’avais navigué avec un équipage au complet, votre bungalow aurait explosé à la couture, et je doute que vous ayez assez de vêtements pour les habiller tous.

S’il ne l’avait pas observée de près, il aurait manqué le léger plissement aux coins de ses yeux bleu clair. De toute évidence, cette femme n’aimait pas qu’on envahisse son intimité. Il se demanda pourquoi. Ces questions devraient être posées en privé, décida-t-il. Quoi que ce fût qui l’avait rendue silencieuse et méfiante, si bref que ce fût, c’était probablement quelque chose qu’elle préférait protéger de ses petites filles.

Cela dit, il pouvait se tromper. Peut-être était-elle simplement agacée de voir ses vacances interrompues.

Son cerveau commençant enfin à tourner à plein régime, une autre pensée l’a frappé comme un éclair tombé tout droit des dieux. Une question qu’un playboy respectable hésite à poser, mais Antonio savait qu’il le devait. Il a jeté un nouveau coup d’œil à son doigt nu, puis à ses yeux clairs couleur lac.

— J’ai apparemment perdu les douze dernières heures de ma mémoire, et cela a bousculé mes bonnes manières. Peut-être cela paraîtrait-il inconvenant et de mauvais goût si votre mari revenait alors que je suis assis dans votre coin petit-déjeuner en portant votre peignoir... ? Il a laissé ses mots s’éteindre, mais son sourire penaud s’est vite évanoui.

Le silence soudain dans le petit bungalow est devenu tendu et assez épais pour être tranché à la machette. Dehors, le ressac roulait et se retirait. Une mouette a tournoyé au-dessus en poussant un cri aigu, et sa compagne lui a répondu.

Comme si c’était un mouvement chorégraphié à l’avance, Chelsea s’est placée derrière ses filles et a posé une main protectrice sur chacune de leurs épaules. Emily a passé sa main sous la table et a pris celle de sa sœur.

— Je ne suis plus mariée.

— Oh. Il ne savait pas quoi dire, ni comment. L’homme était-il mort ? Le cercle protecteur que formaient les trois Lawrence lui disait que quelque chose n’allait pas du tout.

Il n’était pas le moins du monde préparé à la déclaration posée de Sophie, quatre ans.

— Mon papa, ils l’ont mis en prison.



	[image: ]

	 
	[image: ]





[image: ]



​Chapitre 2

[image: ]




On dit que la vérité sort de la bouche des enfants.

Comme si on l’avait rappelé à l’ordre, le courant a choisi ce moment précis pour revenir. Le réfrigérateur a ronronné et les lampes ont vacillé au-dessus de l’évier de la cuisine, faisant pâle figure face au soleil du matin.

Antonio n’était pas certain de la manière de réagir à la nouvelle de la petite Sophie. Il vivait selon la devise Vivre et laisser vivre, et il ne tenait en aucun cas les manigances de l’ex de Chelsa contre elle—quelles qu’elles aient été—mais il était bel et bien curieux.

Cependant, le visage de Chelsa avait perdu une bonne partie de sa couleur, et les deux petites diablotines, assises immobiles comme des poupées de porcelaine, étaient bien trop sérieuses.

Son regard a croisé celui de Chelsa une fraction de seconde. Dans ses yeux, il a vu à la fois de la honte et une force qui redressait les épaules. Il lui parlerait en privé. Plus tard. En attendant, il était temps de changer de sujet.

— Eh bien, on a maintenant de la lumière partout. Il a effleuré du doigt le petit nez de Sophie. — Et d’une simple pression sur un bouton, le sèche-linge me remettra en tenue convenable en un rien de temps. Et je te le promets, sirena, pas une seule fleur n’ornera mon jean.

— C’est quoi sirena ?

— Une sirène. Il a jeté un coup d’œil à Chelsa, remarquant son regard reconnaissant devant sa réussite à détourner l’attention de sa fille.

— J’ai pas les cheveux longs comme Ariel. Mais Emily, si. Et Maman, a dit Sophie, les lèvres pincées et un léger froncement de sourcils.

Il se rappelait qu’Ariel était le personnage du dessin animé La Petite Sirène. Il a regardé la touffe de boucles courtes et frisées de Sophie et a tendu la main pour toucher. D’une douceur de bébé, soyeuses, mais épaisses et indisciplinées. Une version plus courte de celles de sa mère. Et même s’il brûlait d’envie d’enfouir ses doigts dans les cheveux de Chelsa, il ne pensait pas qu’elle resterait immobile pour le laisser faire.

Pour l’instant, il avait toutefois l’ego d’une toute petite fille à soigner. Et il était passé maître dans l’art de soigner les egos féminins.

— Toute sirène doit savoir quand il est temps de couper sa crinière. Tu vas lancer une tendance. Et très vite, toutes les sirènes des mers comprendront quelle plaie c’est de se battre avec de longues mèches, et elles se feront coiffer à ton image.

— Vrai ?

— J’en suis certain. D’ailleurs, un jour, je te raconterai l’histoire d’une très bonne amie à moi, une belle héritière, qui a eu l’audace de laisser ses précieuses longueurs sur le sol d’un salon de beauté en France.

Sophie a entortillé un doigt dans l’une de ses nombreuses boucles, la lèvre avancée. — C’était crépu ?

Non. C’était raide et soyeux. — Peut-être un peu. Le côté crépu, c’est très chic.

Sophie s’est redressée.

Emily, impatiente d’être incluse, a lancé un sourire en coin à sa sœur. — Une déesse, c’est plus beau qu’une sirène.

— Nan !

— Si, si.

— Les filles, a prévenu Chelsa.

— La beauté est universelle, a ajouté Antonio rapidement avant que ça ne dégénère. Il ne faut pas dire que l’une brille plus que l’autre.

Sophie a tiré la langue à sa sœur, qui a continué de ricaner.

Chelsa a levé les yeux au ciel.

Antonio s’est renversé sur sa chaise et a ri, l’exubérance lui rappelant que des démons faisaient encore la grande fiesta dans sa tête.

— Tu devrais te reposer, a dit Chelsa doucement, en posant un verre de jus devant lui avec deux antalgiques. Il a bien vu qu’elle était encore contrariée que sa fille ait lavé leur linge sale en public, mais elle l’a bien caché sous une armure tranquille de maîtrise.

Avant qu’elle ne retire sa main, il l’a saisie et a porté ses jointures à ses lèvres. — Merci, bella. Tu as été très gracieuse de prendre soin de moi.

Elle s’est penchée, son parfum d’agrumes l’enveloppant comme un riche nuage de tranquillité vivifiante. — La flatterie peut marcher sur mes filles, mais moi, je suis bien plus âgée et plus sage.

— Ah non, querida, une femme n’est jamais trop âgée pour la flatterie. Surtout quand elle est sincère.

— Ta réputation te précède, prince Antonio. Tu es célèbre pour distribuer des compliments à tour de bras. Trop de bonnes choses, ça finit par se diluer.

— Tu me blesses, a-t-il dit en posant une main sur son cœur. Il aimait cette femme un peu plus chaque minute. — Je vois qu’il va falloir que je m’efforce de contrer ton cynisme.

Chelsa a reculé, souriant malgré elle. Ces dents blanches éclatantes et ces fossettes étaient difficiles à refuser. C’était un homme qui aimait s’amuser et se prenait rarement au sérieux. Oh, comme elle aimerait vivre une existence aussi insouciante. Mais les responsabilités et la pointe d’anticipation qui lui mettait les nerfs à vif la gardaient les pieds sur terre, et la garde bien haute.

— Tu peux toujours essayer, a-t-elle dit. — Mais chaque goutte de ce cynisme, je l’ai gagnée. À la dure école.

L’étincelle joueuse dans ses yeux est devenue sérieuse. — Je ne doute pas que tu l’aies gagnée. Mais il ne devrait pas en être ainsi.

Elle avait du mal à détourner les yeux de ce regard sombre et pénétrant. Il y avait des couches plus profondes chez Antonio Castillo que les gros titres ne pouvaient même pas commencer à dévoiler.

Mais Chelsa n’avait pas le luxe d’explorer ces profondeurs. Parce que plus vite il sortirait de leur vie, plus en sécurité elle et les filles seraient protégées.

Il était beaucoup trop visible. Et elle faisait de son mieux pour rester invisible.

— Peut-être devrais-je appeler et prévenir quelqu’un de l’endroit où je me trouve.

Chelsa s’est dirigée vers le téléphone mural et a décroché, puis l’a raccroché. — Le téléphone marche toujours pas. Tu saurais mieux que moi à quelle vitesse bougent tes services publics.

— À la vitesse d’un escargot. Les insulaires partagent un credo universel, je crois. Personne ne se presse.

— Ta famille va être inquiète ?

— Ils ne m’attendent pas, non. Et ils surveillent rarement mes allées et venues.

— Tu plaisantes. Avec ton statut ?

— Je te l’ai dit, je ne suis que la roue de secours.

— Pourquoi tu fais ça ?

— Quoi ?

— Te dévaloriser.

Il a haussé les épaules. — Ce n’était pas mon intention de me dévaloriser. C’est simplement une blague commencée quand j’étais jeune et que j’ai emportée dans l’âge adulte.

Elle se demanda s’il n’avait pas poussé la plaisanterie un peu trop loin, et s’il ne se considérait pas, en effet, comme un simple appendice de la famille royale. — Je crois que mon sens de l’humour n’est pas au top, ces temps-ci.

— Je serais ravi de t’aider à y remédier. Il a fait frétiller ses sourcils.

Sans pouvoir s’en empêcher, elle a ri. — Tu plaisantes toujours ?

— Toujours. La vie est bien trop courte pour tirer la tête. Il y a des endroits où aller, de nouvelles expériences à vivre, des amis à se faire... des bellas à courtiser.

Elle a secoué la tête. Cet homme était incorrigible. — Je parie que tu as laissé derrière toi une traînée de cœurs brisés sur deux continents.

— Ah, non. Ce serait mal de ma part. Je fais très attention à ne pas provoquer chagrin et conflits. Quand je dis adiós à une femme, c’est en sachant que j’ai gagné une amitié nouvelle et durable.

Aussi incroyable que cela paraisse, elle le croyait. Il avait le bagout facile et un charme à toute épreuve. Son esprit joueur ne lui permettait pas de blesser délibérément qui que ce soit. Et elle imaginait qu’il choisissait ses compagnes en fonction de leur capacité à profiter d’un bon moment sans attaches, sur une échelle toute personnelle.

Même s’il donnait l’impression de lui accorder toute son attention, son regard ne cessait de glisser vers la fenêtre.

— Il ne reste pas grand-chose de ton beau yacht à récupérer.

Il a reporté les yeux sur elle. — J’ai vu. Peut-être que je pourrais trouver un morceau assez grand pour bricoler une voile de planche de surf.

— Je pourrais aider, a dit Emily.

— Moi aussi, a renchéri Sophie, qui n’aimait pas être mise de côté.

Chelsa, en attrapant une tasse, a failli cogner la céramique dans l’évier. — Vous avez des leçons à faire avant de faire de grands projets. Voilà. C’était certainement assez raisonnable. Elle n’avait pas crié, n’avait pas laissé sortir la terreur qui la submergeait presque à chaque fois qu’elle imaginait ses filles hors de sa vue. Vulnérables. Cibles d’une vengeance.

— Oh, Maman...

— Vous connaissez les règles. Allez, ouste.

Les chaises ont raclé quand elles se sont docilement poussées de la table et ont porté leurs bols de céréales à l’évier pour les rincer. Merci, le plastique. Sophie atteignait à peine le plan de travail. Son bol a vacillé au bord du carrelage avant de rebondir dans l’évier.

Une fois qu’elles ont quitté la pièce, Antonio a ramassé sa propre vaisselle et le plateau. Quand il s’est retrouvé si près d’elle, nu sous le kimono fleuri, les entrailles tremblantes de Chelsa se sont mises en mode essorage. Et pas de peur, cette fois.

— Tu fais l’école à la maison à Emily ?

— Oui. Et à Sophie aussi, même si elle n’est pas tout à fait prête pour la maternelle.

— Tu es prof ?

— Je l’étais. Mes certifications sont à jour, cela dit. Je les ai obtenues en cours du soir peu après la naissance d’Emily. Instinct de survie, un moyen d’avoir quelque chose de sûr. Rick avait tendance à jouer sa paie. Quand il travaillait, c’est.

— Maintenant que j’y pense, l’année scolaire n’est pas encore finie pour l’été. J’avais supposé que vous étiez en vacances.

Elle a esquivé, ne voulant pas étaler les détails sordides. Moins elle en disait, plus elle était en sécurité. Cependant, sa famille possédait l’île de San Alegra. S’il choisissait de creuser, il pourrait découvrir toute l’histoire. — On avait besoin de changer d’air. J’ai la chance que l’écriture et l’illustration puissent se faire de n’importe quel endroit.

— Et d’avoir les qualifications pour faire l’école à la maison si jamais tu décidais de fuir le pays sur un coup de tête.

— Je fais rarement quoi que ce soit sur un coup de tête. Elle avait l’impression que ses yeux en voyaient beaucoup trop. Et pourquoi avait-il dit « fuir » comme ça ? Un instant, on aurait dit qu’il allait insister.

Puis il a tendu le bras devant elle, a ouvert le robinet pour rincer sa vaisselle. Son bras a frôlé sa taille et elle a sursauté comme si on lui avait pincé les fesses.

— Tu n’as pas besoin de faire la vaisselle.

— J’en suis capable. Et tu n’as pas besoin de bondir comme un lapin effarouché.

— J’ai pas.

— Si, tu as bondi. Crois-moi, bella, quand je ferai un geste, tu le sauras tout de suite.

Son cœur a donné un lent et profond coup. — Oh, s’il te plaît.

Il a souri, feignant de mal comprendre son ton faussement sarcastique. — Avec plaisir. Cependant, je vais devoir remettre ça. Il y a certaines courbatures qui se rappellent à moi et qui gêneraient ma concentration. Il a posé un doigt sur ses lèvres. — Et j’imagine que tu es une femme qui exige une attention totale.

Elle n’aurait pas dû rester là, à le laisser flirter, la toucher, réveiller ses hormones en sommeil. Mais elle n’arrivait pas à bouger.

Son regard était rivé sur sa bouche.

— Tu portes le poids du monde sur tes épaules, querida, a-t-il dit doucement, sérieusement. — Quelqu’un devrait te chouchouter. Ses lèvres ont effleuré les siennes, une caresse de papillon.

Une chaleur l’a envahie, lui a fait fondre le cœur, et pourtant, l’effleurement fugace s’est envolé avant d’avoir vraiment commencé. Il sentait la mer et ressemblait à un rêve. L’ecchymose sur son front lui donnait un air canaille—presque pirate—tout comme les mèches sombres qui tombaient sur son front.
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